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PROMO RADIO

France Inter - Studio Théâtre, émission présentée par Laure Adler
Invitation de Claudine Galea aux côtés de Jean-Yves Genod et Alexandra Badea, avec diffusion d’extraits 
sonores du spectacle “Au Bord”.
Diffusé le vendredi 11 avril 2014 de 23h15 à minuit
http://www.franceinter.fr/emission-studio-theatre-yves-noel-genod-alexandra-badea-claudine-galea

France Culture - Je déballe ma bibliothèque, émission présentée par Marie Richeux
Invitation de Claude Degliame tout au long de la semaine, avec annonce des dates du spectacle “Au 
Bord” dans le cadre du festival TRANSPantin.
Diffusé du lundi 19 au vendredi 23 mai 2014 de 16h02 à 16h12
http://www.franceculture.fr/emission-je-deballe-ma-bibliotheque-claude-degliame-nous-lit-45-2014-05-22
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émission annulée

France Inter - Journal
Chronique du spectacle par Stéphane Capron, avec interviews de Jean-Michel Rabeux et Claudine Galea.



LIBÉRATION MARDI 8 AVRIL 2014

5



6

MARDI 17 FÉVRIER 2015
Quotidien

Page 1/2



7

MARDI 17 FÉVRIER 2015
Quotidien

Page 2/2



SEMAINE DU 23 FÉVRIER 2015
Hebdomadaire

Page 1/2

8



SEMAINE DU 23 FÉVRIER 2015
Hebdomadaire

Page 2/2

9



MOUVEMENT MERCREDI 2 AVRIL 2014

10

 

02-04-2014 

 

 

 

 

 

 

Au départ, il y a cette photo tristement célèbre d'une soldate américaine tenant en 
laisse un prisonnier irakien, nu, allongé à ses pieds, dans la prison d'Abou Ghraib. Parue 
dans le Washington Post du 21 mai 2004, cette photo, parmi d'autres, révélera au grand 
jour le traitement réservé par l'armée des États-Unis aux prisonniers qu'elle torture et 
humilie. 

Il le dit souvent, Jean-Michel Rabeux préfère l'amour à la guerre. Il n'y a pas à être dupe 
de cette posture simpliste. Elle n'est pas cucul mais le mantra d'un artiste qui explore 
régulièrement la violence souterraine de l'homme et de la société. Sur ce même thème 
de la guerre en Irak, sa compagnie tourne d'ailleurs en Seine-Saint-Denis une petite 
forme intitulée La petite soldate américaine, qui s'appuie sensiblement sur les mêmes 
éléments qu'Au bord, à partir d'un conte cruel et drôle écrit par le metteur en scène. 
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À l'origine, Au bord est un texte de Claudine Galéa, récompensé en 2011 par le 
Grand prix de littérature dramatique organisé par le CNT. Bruno Tackels vous le 
présentait ici (ce qui permet de vous rappeler que cela ne vous coûtera que quinze euros 
pour soutenir Mouvement et avoir l'accès intégral à nos archives). Comme l'explique 
Claudine Galéa dans la vidéo ci-dessous, l'écriture d'Au Bord est donc née de cette photo 
sortie on ne sait trop comment des geôles irakiennes, balancée sur le net « comme une 
photo de vacances » alors qu'elle véhicule une monstruosité terrifiante. Point de discours 
moral pour autant sur cette petite soldate américaine qui traîne son prisonnier en laisse, 
comme un chien. Dans Au bord, bien au contraire, la stupéfaction vire à la déclaration 
d'amour dans un renversement qui a quelque chose de durassien. Ainsi que l'explique 
Claudine Galéa : « Si une image nous arrête, c'est qu'elle nous attire (…) Être attirée par 
une image monstrueuse, ça pose des questions ». 

Au bord de Claudine Galéa 

 
 
Concise et polysémique, autoréférentielle souvent, parfois excessivement 
anaphorique, l'écriture de Claudine Galéa tient beaucoup de la poésie. Ethérée pour 
autant ? Non. Bien plutôt dictée par le corps. Parce qu'elle tente d'ouvrir sur ce qui nous 
travaille au fond, de faire de l'écriture le vecteur d'expression de nos mouvements 
souterrains, que les mots cherchent si souvent à recouvrir. Au bord est donc 
politiquement incorrect. Pas pour autant provocant, mais comme souvent chez Jean-
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Michel Rabeux, le théâtre devient avec ce texte le meilleur moyen de nous rappeler aux 
puissantes contradictions de notre humanité. 

Sur scène, c'est l'actrice fétiche de Jean-Michel Rabeux, femme chère à son cœur, qui 
porte ce monologue paradoxal et amoral. Claude Degliame, grande sauterelle de noir 
vêtue, voix rauque du fond du gouffre au grain râpeux et aux inflexions caverneuses, « 
l'actrice géniale », comme la qualifie Rabeux, trimballe ses airs de vieille tragédienne et 
de jeune fille fragile en compagnie de Bérengère Vallet, plasticienne qui performe autour 
de l'image source, qu'elle reproduit, déforme, barbouille et recouvre à coups de grands 
pinceaux soyeux. 

Au bord de Claudine Galéa 

 
 
Dans un souci de proximité – pour ce texte qui tient beaucoup de l'intime – Jean-
Michel Rabeux a choisi de recourir à la structure du ballon – petit amphithéâtre circulaire 
d'une centaine de places – qu'il avait utilisée l'année dernière dans un R&J Tragedy 
superbe. L'arène de l'an passé se mue donc en une pièce d'intérieur que partagent la 
comédienne et la plasticienne, cette dernière comme surgie de nulle part, double 
potentiel de la petite soldate, apparition irréelle qui petit à petit colonise les lieux comme 
la petite soldate américaine l'esprit de celle qui parle. 

C'est « une impression d'une violence terrible et d'une douceur terrible » 

qu'avait provoqué en lui la découverte de ce texte, raconte Jean-Michel Rabeux. On a 
d'ailleurs parfois l'impression qu'il aurait pu l'écrire lui-même, et sous la plume de Galéa, 
d'entendre sa voix. En effet, le metteur en scène aime quand les contraires se rejoignent, 
quand les identités sexuelles se mélangent, quand de l'innommable sort l'aimable, quand 
le monstrueux peut enfin être regardé avec tendresse. 

Et tout cela affleure dans le texte de Galéa. Fascinée par la photo, le double de l'auteure 
est en effet pris au corps, au ventre, par cette jeune soldate à la laisse et aux allures de 
garçon. À l'image princeps s'en superposent ensuite d'autres, les souvenirs de sa mère, 
de son père, de ses amours, dans les glissements successifs d'une prose poétique et 
mouvante. Désir d'une femme pour une autre et violence masculine en toile de fond, on 
navigue du politique à l'intime, du fait d'actualité à la réflexion sur l'image, dans un 
monologue où se superposent les strates du fait divers et du récit autobiographique, de 
l'écriture en construction et de la puissance fascinante d'une photo épinglée aux murs 
d'une chambre. 

Au bord de Claudine Galéa, mes de Jean-Michel Rabeux, jusqu'au 15 avril.  

Par Eric Demey 
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AGENDA théâtre du 31 mars au 6 avril 
   
Voici une sélection des pièces qui débutent cette semaine :  

 
A partir du lundi 31 mars : Au bord 
de Claudine Galea, mise en scène Jean-Michel Rabeux 
MC 93, Bobigny 
Jusqu’au 16 avril 
   

New York in Gennevilliers 
T2G Gennevilliers, jusqu’au 5 avril 
Les 31 mars, 1er et 2 avril : Vision disturbance (en anglais surtitré) 
de Christiane Masciotti, mise en scène Richard Maxwell 
Les 2 et 3 avril : Seagull (thinking of you) (en anglais surtitré) 
de Tina Satter d’après Tchekhov, mise en scène de l’auteur 
Du 3 au 5 avril : Bronx gothic (en anglais surtitré) 
texte, chansons, interprétation Okwul Okpokwasili, mise en scène Peter Born 
  
A partir du mardi 1er avril : Le ciel mon amour ma proie mourante 
de Werner Schwab, mise en scène Rémy Barché 
Comédie de Reims 
jusqu’au 11 avril 
   

1er avril  
mise en scène et scénographie Yves-Noël Genod 
Bouffes du Nord 
jusqu’au 12 avril 
  
A partir du mercredi 2 avril : Hors Série n°6 
Théâtre de la Bastille, du 2 au 9 avril 
du 2 au 5 avril : 
Love will tear us apart, de et mise en scène Saša Božić 
Jake & pete's big reconciliation attempt …, de Pieter et Jakob Ampe 
du 7 au 9 avril : 
O que fica do que passa, de et mise en scène T. Silva et F. Pereira 
Out of any present, de Sofia Dias et Vítor Roriz, mise en scène Materiais Diversos 
   
A partir du jeudi 3 avril : Son son salon 
dans le cadre du festival Étrange Cargo 
spectacle de Nicolas Maury et Julien Ribot 
Ménagerie de Verre 
Jusqu’au 5 avril 
  
A partir du vendredi 4 avril : Une année sans été 
de Catherine Anne, mise en scène Joël Pommerat 
Odéon, Ateliers Berthier 
jusqu’au 30 avril 
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31-03-2014 

 

 

 

 

En mai 2004, une photo paraît dans le Washington Post représentant une américaine qui 
tient en laisse un prisonnier irakien dans la prison dʼAbu Ghraib. Cʼest à partir de là que 
née Au bord, le monologue dʼun personnage qui double la figure de lʼécrivaine au travail, 
et qui tente de cerner mot à mot son rapport à cette photo. La mise en scène de Jean-
Michel Rabeux déploie ce questionnement autour de notre relation à lʼimage en 
partageant le plateau entre une comédienne et une artiste peintre qui exécute sous nos 
yeux des toiles éphémères. 
  
Face à la photo du Washington Post, la femme qui la regarde nʼest pas animée par des 
sentiments de rejet, dʼhorreur ou de révolte. Ce que cette image montre est absolument 
condamnable, cʼest une évidence, mais ce qui intéresse lʼécrivaine, cʼest un sentiment de désir 
qui contre toute attente sʼempare dʼelle devant le corps imberbe de la jeune américaine qui tient 
la laisse. La violence sʼérotise, et ce corps en appelle dʼautres. Pourquoi ne serait-il pas plus 
aimable que celui dʼune amante passée auquel il ressemble ? Amour et violence se conjuguent 
aussi dans le souvenir que le personnage garde de sa relation complexe avec une mère 
décédée, possessive envers sa fille. 
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Lʼécriture de Claudine Galea est concentrique. Elle avance avec précision vers son objet, 
lʼenlace, se resserre toujours plus près de lui jusquʼau vertige. Elle nous tient en équilibre entre 
lʼhorreur et le désir, la souffrance et le plaisir. Inévitablement, quelque chose ne peut pas être 
atteint dans lʼentendement. Cette position dʼéquilibriste est la seule façon dʼintuitionner lʼunion de 
ces contraires. 
  
Le public est disposé en arène autour de la comédienne et de la projection de la photo. Nous 
contournons, cernons avec elle ce cliché dans ce quʼil a dʼincompréhensible. La voix de la 
comédienne semble sur le point de se briser à tout instant sous le poids dʼun désir douloureux, et 
peut-être dʼun profond chagrin. Parfois, on se sent en retrait, plus tout à fait au bord, car cette 
douleur mêlée dʼérotisme renvoie avant tout à la seule intimité du personnage, à son histoire, à 
son passé. Peut-être que cette intimité devient trop forte pour que lʼon puisse engager la nôtre. 
Derrière la nudité des propos relatifs à lʼaméricaine sur la photo, il y a beaucoup de pudeur du 
personnage vis-à-vis de ses anciens amours, mère comprise. 
  
Mais les interventions de lʼartiste peintre permettent de nous recentrer sur notre propre rapport à 
lʼimage. Ses tableaux prennent vie au sol et sur un pan de mur. Plusieurs dessins sont esquissés 
simplement avec de lʼeau qui sʼévapore aussitôt. Mêmes les peintures sont fugitives, elles se 
transforment continuellement. La première peinture tracée au sol est la réplique de la projection 
de la photo qui bientôt se peuple de monstres et de fantasmes en écho à la pensée du 
personnage. On nʼadmire pas tant le résultat que le tracé qui fascine dans sa rapidité, le corps-à-
corps de lʼartiste et de sa peinture plus grande quʼelle. Son geste sʼaccorde à celui de lʼécrivaine 
qui tente de saisir charnellement la photo quʼelle a sous les yeux. Lʼartiste ressemble à la jeune 
américaine. Une relation forte existe aussi entre elle et lʼécrivaine, mais sous le signe dʼune 
bienveillance mutuelle, dʼun apaisement que cette dernière trouve dans les dessins de la 
première. 
  
Lʼincarnation de ce texte sur scène reste délicate. La comédienne met une distance entre nous et 
lʼimage. Elle devient lʼintimité dʼun personnage, et tient la nôtre légèrement en recul. Néanmoins 
Au bord est un texte fort, et la mise en scène de Jean-Michel Rabeux a le mérite de le 
transmettre à un public, tout en doublant de manière pertinente le point de vue du texte à travers 
les peintures de Bérengère Vallet. 

par Sonia Gavory 
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02 AVRIL 2014 

 

 

Au bord : le texte de Claudine Galéa perd de sa force dans la 
version de Jean-Michel Rabeux 

 

On attendait avec impatience la première 
version théâtrale du texte de Claudine 
Galéa, Au bord. On n’a malheureusement 
pas retrouvé l’intériorité de l’écriture 
dans le spectacle de Jean-Michel Rabeux. 

Le 21 mai 2004, le Washington Post publie une photo qui va faire le tour du monde: dans la 
prison d’Abou Ghrahib, une soldate américaine tient en laisse un prisonnier irakien couché par 
terre. Cette photo hante Claudine Galéa qui la scotche chez elle et ne cesse de la regarder. Elle 
met du temps avant d’écrire Au bord qui est ensuite salué à sa sortie en 2011 par le Grand Prix 
de littérature dramatique du CNT. Elle cherche à travers le regard de cette femme soldat une 
explication à son geste. Elle imagine cette femme dans son enfance. Au bord devient par 
moment un texte érotique et lesbien où l’amour filial se mêle à l’expérience sexuelle. 

Jean-Michel Rabeux convoque le public dans une arène circulaire pour écouter cette 
tragédie. L’idée est séduisante mais va montrer très vite ses limites. Jean-Michel Rabeux fait 
dialoguer la comédienne Claude Degliame avec la peintre Bérengère Vallet. Au centre de l’agora, 
la photo du Washington Post est projetée, puis la peintre redessine la scène au sol. L’homme 
devient un chien, puis un visage en très gros plan. Ces séances de peintures semblent durer une 
éternité et freinent la narration du texte qui perd de sa profondeur. L’écriture de Claudine Galéa 
se disperse. Elle perd de sa force . Il y a certes de la gravité et de la profondeur dans la voix de 
Claude Degliame, c’est incarné, mais le spectacle s’étire sans nous happer. 

Il est certain qu’il n’est pas aisé pour un metteur en scène de traduire en image un texte court, 
intense, il est certes nécessaire de lui donner de l’épaisseur scénique pour éviter une simple 
lecture, mais pas au point de le vider de sa force. 

Stéphane CAPRON 
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02 AVRIL 2014 

 

AU BORD TEXTE DE CLAUDINE GALEA  
MISE EN SCENE DE JEAN MICHEL RABEUX  

DU 31 MARS AU 15 AVRIL 2014 
  

 

« Au Bord » © Alain Richard 

 
L'INVISIBLE – AIMÉE 

 

Sur l'île imaginaire et le parjure d'un corps - Aimée-. Seule habitante de cette prison d'un pays 
dessiné sur aucune carte du monde. Mais qui peut enfin prendre forme dans l'imaginaire. JEAN 
MICHEL RABEUX nous sollicite sur le texte de CLAUDINE GALEA. D'un ancien souvenir, imprécis mais 
tenace dont les contours estompés recèlent cette ombre dans les rêves, si distincte, qui échappe à 
cet éclaircissement  définitif. Une vie, de mirages capturés où se cache ce regard sur le monde. 
Désaccordé. Il met en scène cette femme soldate tenant une laisse avec au bout une forme informe 
d'elle-même projetée au sol et repeint à la main. Épopée d'une réalité submergée qui ne serait 
peut-être qu'une illusion éphémère de l'obscurité. Brûlant d'un désir enflammé. Claude Degliame 
souffle sur ce cantique D'AIMER. De sa bouche s'ouvre cette ardeur aspirée et cette immobilité de 
L'INVISIBLE - AIMÉE « je pense ne pas avoir aimé ma mère et je pense ne pas avoir jeté ses cendres 
». Reflet renversé, la ciselure de ce fragment de peinture noire d'une moire effacée de sa douceur 
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obstrue l'inévitable passion. « AU BORD » fait référence à l’idée d'un fantasme avec l'apparition et 
la disparition des êtres sur une pellicule retrouvée effacée. De cette exigence naît l'espace, d'un 
silence atrophié précisant l'intensité de notre regard. Cruelle histoire d'un enfer si révérencieux 
d'être FEMME. Puissante et Extrême. Sous les projecteurs, la lumière du théâtre éparpille l'éclat 
d'un texte ou les contrastes dépourvus de troublantes similitudes sur-ligne ces amours possibles et 
impossibles. De l'amour qui n'arrive pas à se dire. Pour avoir trop aimé. Scènes d'un faste illusoire et 
d'éloquences simultanées - scènes de l'enfance et du passé propice à énoncer ce cauchemar d'une 
perfection difforme. De l'inaccessible à cette vie rétive offerte. Dessinée au pinceau par Bérengère 
Vallet d'un noir obscur, signant la volupté d'un Rembrandt et d'un Warhol éclairé, exerçant cette 
attraction de la luxure de vivre. DE CETTE OEUVRE DE CHAIR « je pense aimé le corps des femmes 
et je n'ai pas su le dire... » DE CE COMBAT mythique millénaires entre pères, filles, amants et 
destinées « je pense que j'ai regardé les hommes, mais je pense que le corps des femmes est si 
beau » DE CETTE ÉTRANGE EXPULSION d'une épopée du crime suivi de l’envoûtement caressé de 
sacrilèges infidèles « j'ai dé-punaisé la photo et j'ai laissé transparaître la peinture ». Claude 
Degliame n’est rien qu’un commencement de l’innombrable illimitée. D'UN DÉLIRE pervers de celui 
qui regarde et touche à cette équivoque jouissance entre la violence et l'enfer meurtrier de cet 
attachement à l'amour. CE QU'AIMER VOEUX DIRE d'être encore plus seuls sur l'incidence d'un 
DÉPART. ALORS REVENIR.  

Camille Rochwerg  
 

 
AU BORD TEXTE DE CLAUDINE GALEA  
MISE EN SCENE DE JEAN MICHEL RABEUX  
DU 31 MARS AU 15 AVRIL 2014 A MC 93  
AVEC Claude Degliame, Bérengère Vallet / Lumières Jean-Claude Fonkenel / Régie  générale Denis Arlot / Assistante 
à la mise en scène Elise Lahouassa / Construction du Ballon Florent Gallier, Bertrand Killy, Fabienne Killy et 
Dominique Métais / Conception du Ballon Pierre-André Weitz / Stagiaire assistanat à la lumière Marion Abeille 
 
 

 

 

 

 

 

           

           ©  Ronan Thenaday           © Alain Richard   © Alain Richard 
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M E R C R E D I  2  A V R I L  2 0 1 4  

 

 

 

En mai 2004 parut dans Le Washington Post la photo d'une soldate américaine 

qui tient en laisse un prisonnier irakien dans la prison d'Abou Gharib. Ce cliché 

qu'elle avait punaisé à un mur contribua à faire dériver les pensées de Claudine 

Galea. La jeune femme surprise dans cette attitude sur laquelle tout jugement est 

superflu, a les attaches fines, les traits séduisants. Elle évoque à l'auteur sa mère, 

morte quelques années plus tôt,  qui à sa manière la tenait en laisse. L'humiliait,  

L'avait, alors qu'elle était enfant, frappée cul nu devant des ses copines de classe. 

Cette femme hystériquement maternelle  se plaisait à rappeler à sa fille  qu'elle 

n'avait qu'elle au monde.  

 

Les rencontres avec d'autres femmes lui permirent d'apprendre que son corps 

puisse être désirable. Ces amantes aujourd'hui également emportées par la 

maladie l'ont sauvées du désastre, de la haine d'elle même. Sous la soucieuse 

férule de Jean-Michel Rabeux, Claude Degliame interprète avec sa voix qui 

semble venue des profondeurs de son être, le double de Claudine Galea dont la 

pensée fut stimulée par l'horreur des fait qu'elle a vécu. Le texte nous entraîne 

dans des territoires si intimes que peu d'écrivains (à l'exception notable de Jean 

Genêt) avaient osé s'y aventurés. 

 

Le spectacle navigue entre les aveux de celle qui découvre la photo et les peintures 

créées  sous nos yeux par Bérengère Vallet qui tend à reproduire les univers 

mentaux de la tortionnaire et de celle que la découverte de ce cliché tant remua.  

 

On quitte la  représentation qui développe peu à peu toute sa puissance 

passablement estourdi. Et un peu plus  eclairé sur nos propres  énigmes. 

 
Jusqu'au 15 avril MC93 Bobigny  tel 01 41 60 72 72 
 

Joshka Schidlow 
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« Au bord » de Claudine Galea, mise en scène de Jean-Michel Rabeux 
  

 
© Alain Richard 

Une photo. Une photo inadmissible, violente. Une photo politique. La photo de la prison 
d’Abou Ghraib, publiée dans le Washington Post, qui acte la torture. Une jeune fille, une 
soldate, tient en laisse un homme, un prisonnier, nu. Partir de ça et aboutir au scandale. 
Celui d’écrire l’émoi devant cette femme, émoi érotique devant cette femme, devant cet acte 
de torture. « L’homme je m’en fous, c’est elle qui m’intéresse. » C’est dit, c’est écrit. Levons 
toute ambiguïté, il n’y a en aucun cas une quelconque complaisance à l’égard de cet acte 
barbare, rien qui justifie une quelconque adhésion. Non, il n’y a que l’acte d‘écrire le trouble 
devant cette image. Ce que cette image obsédante fait sourdre de scandaleux. Le scandale 
qui réside en la charge érotique et homosexuelle provoquée par cette femme qui tient en 
laisse cet homme nu. La force de ce texte, sa violence et son absolue beauté (oui on peut 
dire ça) tient à cette crudité, cette violence du désir qui éclate devant l’innommable d’une 
situation. Cette photo devient un palimpseste. Elle ouvre un gouffre en Claudine Galéa où 
surgit la nécessité impérieuse de l’écriture. Parce qu’à une image se substitue une autre 
image et de ce point de rencontre nait l’écriture. Elle désamorce le premier sens, évident, 
pour en superposer un autre, duquel surgira un autre encore. Et encore. Couches par 
couches la photo bientôt recouverte n’a plus d’autre sens que celui littéraire. La photo en 
quelque sorte devient un objet dramaturgique évidée de son sens premier et politique dont il 
est le support. Et ça, c’est bouleversant. 

Ça parle d’amour, de celui pour l’amante, de toutes les amantes que la jeune fille à la laisse 
évoque de façon obsédante, ça parle d’enfance et de désamour, celui de la mère, celui du 
père. Ça parle du désir, ça parle d’homosexualité et du dégoût des hommes. Ça parle du 
corps. Du corps amoureux, du corps maternel, du corps pourrissant, du corps des victimes. 
Évidemment ça parle de la guerre, de la barbarie. Claudine Galéa n’élude rien de cette 
ambiguïté, de cette fascination amorale pour cette photo qu’elle punaise et dépunaise de son 
mur. Du trouble qu’elle provoque, des contradictions entre sa réprobation évidente d’un tel 
acte et de la fascination qu’elle provoque sur le plan sexuel. 
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Comment mettre en scène ça ? Comment aborder un texte scandaleux en ce qu‘il ouvre 
quelque chose de profondément troublant et polémique ? Sans en rajouter, sans se la 
ramener pour disons en rajouter dans la provocation. Il n’y a pas de mise en scène. Du 
moins Jean-Michel Rabeux intelligemment s’en déleste nécessairement. Il n’y a rien qui 
fasse obstacle entre le public et ce texte. Le choix de reprendre la structure du « ballon », 
cette salle circulaire qui offre une proximité incroyable, est pertinent. Nous sommes ainsi au 
creux, dans le creuset même, du texte, de l’écriture et du corps. Au centre duquel il y a 
Claude Degliame. Le corps de Claude Degliame. La voix de Claude Degliame. Et cela suffit. 
Ce corps qui semble ramassé sur lui-même, prêt à bondir. L’impression tenace que ce corps 
est matrice d’écriture. Un corps en écriture. Et cette voix si particulière qu’elle module tant et 
qui monte vers le public, ce chant qui vous prend aux tripes parce qu’il vient du plus profond, 
de ses tripes à elle. Le corps est plein de ce texte, habité, débordé par lui. Il surgit comme un 
cri, comme une impérieuse nécessité. Sans excès et presque avec une étrange douceur et 
même parfois une ironie amère. Et quand, lassée, fatiguée, elle s’assoit dans le public et 
qu’elle murmure « Peins, Bérangère. » intervient alors Bérangère Vallet, peintre. Qui de la 
photo initiale va petit à petit réinterpréter celle-ci. Elle aussi couche après couche, en noir et 
blanc, va donner un autre sens, se focaliser sur un détail qu’elle va grossir. Un visage, un 
œil. Peu à peu la photo va disparaître et une œuvre nouvelle surgir. Avant que Bérangère 
Vallet ne la recouvre entièrement de noir, monochrome troublant par sa radicalité mais si 
évident. L’évidence est sans doute ce qui peut mieux définir cette mise en abîme 
vertigineuse. Jean-Michel Rabeux n’est pas resté au bord du gouffre, au bord de ce texte 
raide-tendu, il y a plongé. Et nous avec. 

Denis Sanglard 
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Texte dramatique de Claudine Galea, 
mise en scène de Jean-Michel Rabeux, 
avec Claude Degliame et Bérengère 
Vallet.  

 

Le texte "Au bord" écrit par la romancière 
et dramaturge Claudine Galea est né de 
la fascination-sidération provoquée par 
une photographie dont la "notoriété" 
internationale est due à sa parution en mai 
2004 dans le journal américain The 
Washington Post.  

Cette photo est celle de la soldate 
américaine qui, dans la prison d’Abou 
Ghraib pendant la guerre d'Irak, tient en 
laisse un prisonnier prostré dont le corps 
nu porte les marques de torture. 

Cette photo provoque un électrochoc chez l'auteure, et un électrochoc inattendu pour celle et 
déconcertant pour le tiers, qu'il soit lecteur ou, en l'occurrence, spectateur, car il n'induit pas 
une réflexion métaphysique, philosophique, politique ou même tout simplement 
compassionnel sur l'altérité, la guerre, la torture ou l'humanité déchue mais un ressassement 
autocentré de révélation sur l'intime et la souffrance amoureuse. 

Car la fascination porte sur le physique androgyne de la jeune soldate qui, détachée du 
contexte, correspond à l'archétype de la lesbienne "butche", et la sidération émane de la 
symbolique polysémique de la laisse, comme lien et attachement, les deux renvoyant 
l'auteure-narratrice, femme qui aime les femmes, à ses relations aussi destructrices que 
fondatrices avec une mère castratrice, à son amour des "filles" placé sous le signe du 
"vagabondage" sexuel et à une femme, la femme aimée, qui l'a quitté. 

Dans l'arène que constitue "le ballon", le petit théâtre en rond conçu par Pierre-André Weitz 
et que Jean-Michel Rabeux utilise de manière récurrente, ce dernier porte ce texte 
dérangeant en ce qu'il induit un parallèle perturbant entre un fait tragique à l'échelon de 
l'Homme et de l'Humanité et la petite histoire individuelle d'une psyché douloureuse et d'une 
identité sexuelle troublée - en faisant intervenir deux femmes. 

Pour décliner la photo princeps, la plasticienne Bérengère Vallet intervient au cours 
d'intermèdes picturaux pour en re-situer le champ qui est celui notamment du bien et du mal 
avec l'intervention de la figure diabolique qui conduit au néant. 

La locutrice c'est Claude Degliame, athlète du verve, qui s'empare avec la scansion 
sublimatoire qui la singularise, de cette écriture circulaire, qui n'est pas sans évoquer celle 
de Fabrice Melquiot. Et la chair des mots devient chair de femme. 

MM 
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A partir de la tristement célèbre photo  
d’une soldate américaine tenant en laisse 
un prisonnier à Abu Ghraib, l’auteure 
Claudine Galéa a écrit ce texte qui 
maintient le spectateur dans un état 
oppressant et rude, où l’intime se déverse 
sans pudeur et sans apitoiement, avec 
force et affirmation d’un regard, d’un 
langage, d’une interprétation de la politique 
et de l’érotisme du côté du féminin 
affranchi.  
 
La photo parue en mai 2004 dans le 
Washington Post fut un choc pour beaucoup 
de lecteurs. Elle montrait la réalité d’une 
politique où la torture est admise, les guerres 
se répétant dans leur horreur au XXIe siècle 
jusque dans la démocratie la plus avancée de 
la planète. Mais l’insoutenable s’y mêlait aussi, 
du fait même de cette torture subversive, 
faisant appel à des notions subliminales liées 
au fantasme du désir, de l’attachement, de 
l’humiliation et de la possession. L’homme 
prisonnier n’était pas frappé, il était juste tenu 
en laisse.  

 
Et au bout de cette laisse, ce n’était pas un autre homme tortionnaire qui gonflait le torse, c’était une 
femme, une femme militaire avec ses attributs de femme, son regard de femme devenue maîtresse et 
dompteuse, bourreau sans armes, se contentant de poser des yeux dominateurs sur son animal 
humain, homme réduit à l’impuissance et dépossédé de son humanité. L’auteure a alors été fascinée 
et obsédée par ce cliché. Il en est sorti ce monologue inclassable et dérangeant qui a reçu le Grand 
Prix de Littérature Dramatique du Centre National du Théâtre en 2011. Paru aux Editions Espace 34, 
il s’est immédiatement imposé au metteur en scène Jean-Michel Rabeux, pour lequel les textes qui 
comptent sont ceux qui abordent l’invraisemblable, le dissemblable et presque l’inacceptable pourrait-
on ajouter. Au bout de quoi survient un saisissant théâtre de la cruauté. 
 
Un carré au sol 
Dans la petite salle de Bobigny, les spectateurs mal-assis, sans dossiers, encerclent le plateau. Ils 
sont au bord d’eux–mêmes, ne pouvant s’adosser nulle part et ils sont aussi au bord de ce qui se 
joue, au bord du plateau délimité au sol par la projection de la fameuse photographie. Sur ce cliché 
plaqué sans aucun accessoire ni décor, tout va se jouer. La comédienne Claude Degliame va 
lentement aller et venir, s’asseoir quelquefois sur les gradins inconfortables puis retourner au centre, 
s’éloigner de quelques pas puis revenir au centre de l’arène. Outre ce cliché et la comédienne, il y a la 
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peintre Bérangère Vallet nommée Bérangère dans la pièce. Elle évolue avec ses pinceaux du début à 
la fin de la pièce. Elle peint sous nos yeux et recouvre la photo après l’avoir encadrée d’un trait noir. 
Elle peint longuement sur le sol, marchant pieds nus sur les couleurs - noir, gris et bleu - qui marquent 
sa peau. Elle intervient régulièrement, livrée aux regards tandis qu’elle accomplit son travail de peintre 
comme une performance chaque soir réinventée. A la fin, il n’y aura plus de photo, plus de contours ni 
de silhouettes, que de la couleur qui recouvre tout jusque dans les coins du tableau carré sur le sol. 
 
Ce tracé à terre est finalement pour le public une sorte d’accroche inconsciente, une géométrie à 
laquelle se cramponner tandis que le texte déborde et pourrait nous emporter dans un tournis d’effroi. 
Le rapport à la photo est ainsi maintenu, l’œil pouvant se fixer tandis qu’au-dedans tout chavire. Et ce 
chavirement, l’auteure le projette. Elle interroge par son vécu et son intimité dévoilée la violence de 
l’érotisme et l’érotisme de la violence. Elle évoque et raconte  les cruelles ambigüités des relations 
mère-fille telles que sa propre mère les a forgées et elle livre ses rapports amoureux personnelles 
avec des femmes, le féminin et le masculin étant repositionné, basculé, déséquilibré, à l’image de la 
femme soldate et de l’homme soumis au bout de la laisse. Qu’est-ce que voit le spectateur du cliché ? 
A partir de cette question qui s’est immiscée en elle, Claudine Galéa a creusé au plus âpre d’elle-
même pour donner à voir ce que le désir peut rêver de tenir en laisse ou inversement ce que le 
fantasme peut dessiner en termes de soumission. Le précipice qui s’est ouvert en l’auteure à la vue 
de cette photo est celui de l’inadmissible de l’érotisme ; autant ou plus que par la torture infligée et la 
question politique, c’est l’insupportablement érotique qui fait détourner le regard ou l’hypnotise. 
L’exploration qui ici est reliée à la littérature du Marquis de Sade, ne se maintient peut-être pas qu’au 
bord. Elle oblige à rester centrer sur une image d’un état du monde en 2004 avec une grille de lecture 
qui en déplace le réel pour une plongée spectaculaire.     
 

Emilie Darlier 
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DÉSASTRE D’UN CORPS DÉVASTÉ :  
ALLEZ VOIR « AU BORD » 
   

Le texte tant applaudi signé Claudine Galea est enfin créé. Jean-Michel Rabeux nous convie à l’écouter 
dans une arène où il nous est livré avec une puissance qui n’oublie pas d’être fine. Et où la dramaturge 
s’offre à nous, vêtue seulement de ses mots, par l’intermédiaire d’une comédienne qui, elle, nous est 
totalement offerte. Qu’on a envie de prendre dans nos bras. 

 
 

« Ballon, ballon, ballon… » Le programme ne 
parle que de ça… Il y aura donc une grosse 
baudruche qui gonflera sous nos yeux, au cours 
du nouveau spectacle de Jean-Michel Rabeux ? 
Non ! Ballon se réfère en fait à l’arène de bois 
dans laquelle se déroule cette pièce. Arène dans 
laquelle pénètre bientôt sous nos yeux, une 
comédienne élancée: Claude Degliame. 
Compagne de route du metteur en scène depuis 
des lustres, et grande spécialistes des tortures 
intérieures. A peine cinq minutes écoulées 
depuis le début, mais on frissonne déjà. C’est 
qu’elle ne va pas au centre. Elle s’approche du 
bord, très très près de nous. 

Qui incarne-t-elle ? L’auteur des mots qu’elle prononce, bien entendu. Claudine Galea, qui écrivait depuis 
longtemps, a voulu créer une œuvre à partir de la fameuse photo publiée en 2004 par le Washington Post. 
Photo de la prison d’Abou Ghraib, en Irak, sur laquelle un prisonnier est traîné en laisse par une femme 
soldat américaine au crâne chauve et au corps frêle (Lynndie England, condamnée depuis à une peine de 
prison, en même temps que son compagnon, le caporal Charles A. Graner, coupable des mêmes faits). Au 
départ, elle voulait « parler de la torture en tant que concept humain », nous dit-elle. Impossible. La photo la 
hante. C’est l’acte représenté, bien entendu. Mais c’est aussi la femme soldat qui la fascine. Qui lui fait 
envie, dans cette situation, sur le plan sexuel. Qui la ramène à sa mère, qu’elle semble détester. Cette 
photo, impossible de pénétrer en elle: Claudine Galea reste au bord. « Je suis cette laisse en vérité ». 
Impossible d’écrire sur elle. Ou plutôt si. De façon introspective. 

Le texte n’est pas facile. Il raconte quelque chose de fort, de privé, d’inavouable a priori. Dans une langue 
sans complaisance, qui attend des réactions. Que redouter dans la mise en scène ? Pornographie (de 
l’âme) ? Répétitions ? Que nenni. Puissance et finesse, on vous a dit. Dans une grande simplicité… dont 
on ne vous révélera évidemment pas tout. Juste quelques impressions: le tracé d’un pinceau, 
magnifiquement manipulé par Bérangère Vallet, peintre présente, qui restera muette ; des sédiments qui 
demeurent sur le plateau, superbe figuration d’un monde intérieur ; du rock ; quelques coups de mou, 
notamment lors de la –très longue- litanie finale… Mais rattrapés par la voix tremblante, et le corps tordu, 
de Claude Degliame. Qu’on aimerait tant réconforter lorsqu’elle passe près de nous. C’est qu’on est nous 
aussi au bord de son espace intérieur, et des larmes. Rare. 

Geoffrey Nabavian 

Visuel : © Bérangère Vallet 

 

Du 08 avril 2014 au 15 avril 2014 - MC93 
Adresse : 9 boulevard Lénine, 93000, Bobigny 
Téléphone : 01 41 60 72 60 
Site web : www.MC93.com 
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Au bord de Claudine Galea                
L’amour d’une femme 
  

Des photos publiées aux Etats-Unis par 
le « Washington Post » et en France par 
« Le Monde » firent scandale en 2004. 
Prises à la prison d’Abou Graïb, elles 
montraient les traitements inhumains qui 
étaient infligés à des prisonniers 
irakiens. Sur l’un des documents, on 
voyait un prisonnier tenu en laisse par 
une femme soldat. Cette dernière image 
frappa Claudine Galea, qui écrivit peu 
après un texte d’une coulée, Au bord – 
objet dramatique très inattendu de par 
sa forme monologuée et par ce qui y est 
dit. Claudine Galea ne s’intéresse pas au 
prisonnier, mais à la soldate, pour 
laquelle elle compose une sorte de chant 
amoureux. Elle célèbre à travers elle la 
beauté du corps féminin et, partant de 
là, s’interroge sur la passion, l’obsession, 
la différence des sexes, jugeant, au bout 
du compte, les femmes plus radicales et 
d’une certaine façon plus terribles que 
les hommes. 

L’œuvre, qui a obtenu l’an dernier le Grand Prix de littérature dramatique est stupéfiante 
par son audace – c’est tellement peu « correct » ! – et par la splendeur ondoyante de sa 
prose. Elle a passionné Jean-Michel Rabeux (en attendant Stanislas Nordey, qui compte 
lui aussi en tirer un spectacle), lui aussi un artiste du non-correct. Au centre d’une 
structure de bois circulaire et plongeante, une actrice, Claude Degliame, dit le texte, et 
une femme peintre, Bérangère Vallet, trace des traits au sol, qui s’avèrent une 
transposition de la photo, une composition abstraite puis un portrait d’homme. Claude 
Degliame, le visage nacré, dans une tenue noire qui combine l’austérité de l’uniforme et 
l’élégance, des tenues de soirée, a des sanglots dans la gorge, qu’elle ne laisse jamais 
exploser, détaillant le texte comme s’il s’effilait à la manière d’une lame de couteau en 
sortant d’elle-même. Souple, agile, Bérangère Beauvallet métamorphose ses traits noirs 
et gris avec une aisance incroyable. Un magnifique cérémonial de la passion, sacrilège 
face aux idées et aux esthétiques reçues. 

Au bord de Claudine Galea, mise en scène de Jean-Michel Rabeux, lumière de Jean-Claude 
Fonkenel, structure de Pierre-André Weitz, avec Claude Degliame et Bérangère Vallet. Texte aux 
éditions Espaces 34. 

MC 93, Bobigny, tél. : 01 41 60 72 72, jusqu’au 15 avril. (1h05). 

Photo ©Alain Richard 

Par Gilles Costaz 
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Au bord, de Claudine Galea, mise en scène  de Jean-Michel Rabeux 
 
Elle, celle qui dit je, regarde une photo que le monde entier a regardée : celle d’une  jeune militaire 
américaine, tenant en laisse un prisonnier irakien à la prison d’Abou Ghraib. Cette photo, et tout ce 
que cette photo  emmène avec elle, au bord du dégoût, de la honte qui ne sont jamais dits, qui 
n’existent même pas, car elle, celle qui dit je, y voit d’abord la fille tenant l’homme en laisse. Et le désir, 
pour son corps frêle qui ressemble à celui de l’amie qui l’a laissée. Tout de cette image, même si on la 
détache du mur, tout « fait ventre », comme on dit. Tout fait mal au ventre, tout vous tient en laisse. 
Comme le désir. Où est la limite ?  
Claudine Galea explore avec une probité et un courage inouï les potentialités presque infinies de cette 
image, exploration qu’elle confie à sa narratrice, que nous appellerons elle. Qui dit fille, dit mère, et elle 
se souvient de sa naissance, et de ce qu’il n’y a pas forcément de l’amour mais parfois de la jouissance 
d’une mère à sa fille, quand elle la déculotte en public et fesse «pour la bonne cause». Elle  pense qu’on 
dit « fille » pour la descendante et pour la jeune femme, mais qu’on ne dit pas « fils » dans les deux 
cas : on distingue le descendant et le «mec».  
Un homme tenu en laisse par une femme, on n’avait jamais vu ça comme arme de guerre. Comme jeu 
sexuel ? Où est la limite ? La nature de l’humiliation est d’aller plus loin que l’humiliation. L’auteur 
exprime les contradictions de sa narratrice non par des « mais » et des « pourtant », mais en 
juxtaposant les vérités brutes, les unes à côté des autres. «Je pense que les femmes sont douces». « Je 
pense que les femmes ne sont pas douces ». Les deux formules contraires sont vraies, on l’entend.  
Deux femmes incarnent ce texte unique en son genre : Claude Degliame, l’aînée, le dit avec la 
plénitude qu’elle sait donner aux mots, avec un petit tremblement d’interrogation. Parfois, elle se 
repose et laisse la place à la danse active de Berengère Vallet, qui peint, construit au sol et détruit 
l’image en temps réel. Plus exactement, elle la recouvre : l’image ne perd jamais sa mémoire. Elles se 
ressemblent, un peu comme des sœurs.  
C’est impressionnant, souvent très beau, parfois ardu jusqu’à l‘ennui : la rigueur n’est pas une 
distraction. Est-ce du théâtre ? Question hors sujet : c’est de la pensée, de la poésie en actes. C’est une 
écriture qui déplie sans cesse les recoins de l’image, des sens, des passions, de la pensée même sur ces 
images, sentiments et sensations. Le théâtre, dit-on, ne supporte pas l’explication (le mot  signifie 
dépliage), sauf peut-être quand c’est le sujet même et l’enjeu de la pièce. En plus, on est mal assis : 
mais le confort est-il favorable à la pensée de l’impensable ? 

Christine Friedel 
   

MC 93 à Bobigny, 01 41 60 72 72 , jusqu’au 15 Avril 
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